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  CE LIVRE EST UN ROMAN.

Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


  Chapitre 9


  La voiture de la PJ s’immobilisa sur l’avenue Pierre Curie, à proximité d’un véhicule de pompiers. Johana apparut, suivie d’Alain et Hakim. Quand la fréquence police avait annoncé l’immatriculation d’une Audi repérée sur un délit de fuite à Saint-Cyr-l’École, elle n’avait pas hésité. Il s’agissait de SON fuyard. Elle avait planté Marc et Raynal. Ils termineraient sans elle. Des policiers du commissariat procédaient aux premières constatations : pour eux il s’agissait d’un banal accident de la circulation suivi d’un délit de fuite. L’identification rapide de l’immatriculation et le rapprochement avec celle remarquée sur le flingage de Versailles changeaient quelque peu la donne.


  — Hakim, tu voisines, tu me trouves des témoins. Alain, tu vois avec les collègues pour récupérer leurs constatations.


  L’attention de la commandant fut attirée par une caméra placée sur un portique affichant des indications routières. Elle la désigna du regard.


  — Et demande à récupérer une copie des vidéos. On va peut-être pouvoir retracer le parcours de cette voiture.


  Johana se rapprocha ensuite de la voiture du Samu garée devant le camion des pompiers. Un secouriste était en train de téléphoner. Il s’interrompit en voyant arriver cette femme qui lui exhibait une carte de police et répondit instantanément à la question qu’elle n’avait pas encore posée.


  — Ça n’est rien, des égratignures, légères commotions. On est en train de lui apporter les premiers soins. Il faudrait quand même qu’elle passe des radios et qu’elle reste en observation, ça a été violent. On discute avec elle pour la décider. Elle veut absolument rentrer chez elle.


  — Je peux la voir ?


  — Ça doit être possible, fit le jeune homme en même temps qu’il frappait sur la porte arrière.


  Quelques explications et elle se retrouva dans le véhicule d’urgence face à une jeune femme d’une petite vingtaine d’années. Visage griffé, vêtements déchirés. L’aspect d’une gamine qui a fait une belle chute de vélo.


  — Vous ne voulez pas vous faire soigner ?


  — Mais si, mais c’est bon, ils m’ont soignée. Je n’ai pas besoin d’aller à l’hôpital, tout va bien. Des égratignures.


  — Des examens, des radios, ça ne serait peut-être pas mal. Vous avez fait un sacré vol plané, à ce qu’il paraît.


  — Ha ça, on peut le dire !


  La jeune femme parlait d’une voix claire. Un sourire, presque de la fierté. Elle se mit à rire.


  — Je n’ai même pas eu le temps d’avoir peur.


  — Vous avez vu le conducteur ? Il était seul ?


  La gamine ne réfléchit pas une seconde pour répondre.


  — Oui, un homme seul… Plutôt beau gosse, une petite trentaine d’années, de la classe, les cheveux courts…


  Elle insista :


  — UN BEAU GOSSE.


  Johana y alla d’un éclat de rire qui se communiqua au médecin et à l’infirmière.


  — Ben, dites-moi ! Vous avez eu le temps de voir tout ça ?


  — Oui, je vous jure, j’ai son visage là, fit-elle en se frappant de l’index droit le sommet du crâne.


  — Vous pourriez donc le reconnaître.


  — Sans aucun problème !


  C’est à ce moment qu’elle se transforma. Le regard de la jeune fille sembla se voiler, sa voix devint pâteuse, comme si elle était prise d’une immense fatigue, au bord du malaise. Le sang se retira de ses pommettes.


  — Ça ne va pas ?


  — Je ne sais pas, j’ai la tête qui tourne.


  Elle essaya de s’accrocher à la barre chromée et finit par se laisser glisser en position allongée. Elle tournait de l’œil. Johana lança un regard interrogateur au médecin. Lui aussi avait remarqué.


  — Laissez-nous, s’il vous plaît.


  La flic se retrouva seule sur l’avenue. Pendant de longues minutes, le camion tangua de droite à gauche. On s’activait à l’intérieur. Le chauffeur reprit le volant, prêt à démarrer. Et puis il ouvrit sa fenêtre pour s’adresser à la flic.


  — On l’emmène à l’hôpital Mignot.


  — Ça va pas ?


  Elle n’eut pour toute réponse qu’une moue peu encourageante, alors que la camionnette du Samu démarrait, gyrophare et sirène hurlante. Elle espéra se tromper, mais ça ne sentait pas bon.


  Réaction plutôt rare, elle fouilla dans une poche de son manteau et fit apparaître un paquet de Marlboro. Elle ne fumait quasiment jamais, sauf dans deux cas, une intense envie de profiter d’un moment de bien-être ou pour calmer un stress passager. En s’approchant, Hakim ne s’y trompa pas, sa chef était dans la seconde situation.


  — Un problème ?


  — Non… Oui. Notre victime, une gamine… Elle a fait un malaise, ils sont partis aux urgences de Mignot.


  — Grave ?


  — Je ne sais pas, elle allait bien et puis elle a tourné de l’œil. T’as trouvé quelque chose ?


  — Oui, fit le jeune flic, plutôt fièrement. Une pharmacienne. Elle a soigné le conducteur de l’Audi. Il venait de quitter la pharmacie quand l’accident s’est produit. Elle dit qu’il était blessé par balle. Elle m’a remis une chemise ensanglantée, on aura son ADN.


  — Et elle n’a pas prévenu le commissariat ?


  — Elle aurait essayé avec son portable, mais elle n’avait pas de réseau.


  — Tu la crois ?


  — Difficile à dire.


  — T’as vérifié son portable ?


  — Non… Ça aurait un peu cassé l’ambiance. J’ai pas osé…


  — Autre chose ?


  — Quelques témoins. Des gens qui ont vu la collision. Des trucs sans intérêt.


  Alain arriva dans la foulée.


  — Dès qu’ils auront fini leurs constatations, les collègues nous les transmettront. On aura ça en fin d’après-midi. Et pour les vidéos, j’ai pris les contacts. On peut y aller quand on veut. Ils vont faire le nécessaire pour nous extraire la scène de l’accident.


  — Parfait…


  Le portable de la commandant se mit à vibrer au fond de la poche de son jean. Gilles Aubert.


  — Johana, quelque chose d’important ?


  — Non, pas grand-chose, si ce n’est que l’état de la victime est préoccupant. Elle a été transportée inconsciente à Mignot… Je vous raconterai.


  — Bon, ben, rappliquez au service. Le boss veut qu’on lui fasse un point et savoir ce qu’on prévoit. De notre côté, j’ai les résultats de plusieurs vérifs qu’on a demandées.


  — OK, on arrive, termina la commandant en raccrochant, avant de s’adresser à ses équipiers : retour service.


  Bref passage au bureau, le temps pour Johana de faire un point rapide avec Marc, son adjoint, et de regrouper ses troupes pour les conduire jusqu’à la salle de réunion du second étage, une grande pièce jouxtant le bureau du directeur. Moquette, tables regroupées pour former un grand ovale permettant de réunir les enquêteurs lors des réunions de service. Ils y retrouvèrent Gilles Aubert. Petit sourire d’accueil. Un coup d’œil rapide sur sa montre.


  — Le chef en a pour dix minutes. Il est avec la direction au téléphone. Alors, qu’est-ce que ça donne, cet accident ?


  — Même voiture que sur le meurtre. On a une description physique.


  — Marc vous a communiqué les éléments qu’on a récupérés ?


  La commandant fit apparaître la fiche transmise par son adjoint.


  — Oui, Reda Soulami, vingt-neuf ans, né en France de parents marocains. Dernière adresse officielle : Trappes, mais demeure certainement à Paris. Connu pour des broutilles du temps où il était mineur, un peu de violence, un peu de trafic de came… Pris en main par un éducateur, s’est mis à bosser. Bac pro puis Master 2 professionnel Banque et Finance. Une prouesse pour un petit gars des banlieues ! Au Crédit Parisien depuis cinq ans. C’est un collègue de boulot de la victime. Une embrouille entre eux ?


  — Probable.


  — C’est pas courant dans ce milieu.


  — C’est un gamin de Trappes. Ils ont dû se brancher entre eux et le vernis s’est écaillé… Le naturel revient au galop.


  — Sympa pour moi vos réflexions, intervint Hakim. Je suis né dans le 9-3. Faites attention si un jour on se prend la tête ensemble, que le naturel ne revienne pas au galop !


  Aubert vira au cramoisi…


  — C’est pas ce que je voulais dire…


  — Vous savez, au niveau gaffe, vous ne dépasserez pas Johana aujourd’hui, coupa Marc, histoire de faire baisser la tension.


  Et il relata l’embarras de la commandant après avoir raillé les noms à particules devant le lieutenant de Rouillé.


  — C’est vrai, dans cette ville j’ai toujours l’impression que nos révolutionnaires étaient des dilettantes vu tout ce qu’ils ont laissé derrière eux…


  La porte s’ouvrit sur le contrôleur général Claude Bertinon. À soixante ans passés, l’ancien commando parachutiste portait beau. Un corps musclé, des yeux bleus sur un visage buriné et bronzé, une chevelure châtain clair abondante, une mèche rebelle, savamment entretenue, qu’il passait son temps à rabattre. Costume croisé, sur un polo Lacoste… Chaque fois qu’elle le voyait, Johana se disait que physiquement il avait vraiment quelque chose. Pour le reste, elle n’était pas une fan…


  Le « grand flic » n’était pas un foudre de guerre, en revanche, il savait se vendre. Une carrière d’escroc comme il y en avait tant dans l’administration. C’était un passionné de cinéma – d’ailleurs il passait le plus clair de son temps libre dans les salles obscures – et de lecture –, c’est tout au moins ce que laissaient supposer les murs de son bureau, tapissés de romans de la Série noire. Il s’intéressait rarement aux affaires et si celle-ci le faisait se remuer, c’est que Beauvau devait s’en inquiéter.


  Ceux qui étaient assis s’étaient relevés comme un seul homme. Le patron fit un tour de table pour un serrage rapide de louches, poignée de main virile. Une bise pour Johana… Avec une chef de groupe, une ancienne du service, le chef se permettait quelques familiarités d’autant qu’il était connu comme étant un séducteur. Il avait d’ailleurs déjà poussé plus avant avec certaines collègues de Johana. Un bon coup, selon les moins discrètes. Elle n’avait pas essayé et ne le regrettait pas. Il leur fit signe de s’asseoir. D’un côté le directeur avec, à sa droite, Gilles Aubert, son chef de la Crim’, et en face, Johana, entourée de son équipe.


  — Paris carillonne, indiqua Bertinon. La famille d’Estre est connue à Versailles et ils ont des relations dans tous les ministères. Donc, ça provoque un peu de fébrilité en haut lieu d’autant qu’il travaillait dans une de nos plus grandes banques. Et vous m’indiquez que son assassin serait un de ses collègues de bureau. Ça va faire les gros titres de la presse. Il faut qu’on soit inattaquable là-dessus. Procédure bétonnée. Et pas de bavure. Je sais que c’est frais, mais dites-moi ce que vous savez à ce stade.


  La parole revenait naturellement au chef de la Crim’. À lui de mettre en avant sa connaissance de l’affaire et de gérer ses troupes. Johana n’était pas inquiète, Gilles Aubert n’était pas du genre à tirer outrageusement la couverture à lui, il ferait bref, professionnel. C’est ce qu’il fit. Les constatations donnaient le sentiment d’une véritable exécution. Trois tirs au but. Deux tirés à quelques mètres puis une balle dans la tête alors que la victime gisait déjà au sol. Dans la maison de la grand-mère : rien, Ludovic d’Estre n’y habitait pas. Le voisinage et les auditions : aucun témoin oculaire, par contre plusieurs avaient entendu les coups de feu, quatre, cinq, six pour d’autres. Et puis cette femme qui était entrée en collision avec un véhicule identifié maintenant comme étant celui de Reda Soulami.


  — Elle n’a pas vu le conducteur, juste eu le temps de relever une partie de l’immatriculation. Vu ce qui s’est passé à Saint-Cyr-l’École, véhicule de marque, couleur et modèle identiques identifié comme appartenant à Reda Soulami, on peut considérer que c’est la même voiture puisqu’à un numéro près, l’immatriculation est exacte.


  Le directeur approuva d’un mouvement de tête.


  — J’ai oublié quelque chose ? demanda Aubert en s’adressant plus particulièrement à l’adjoint de Johana qui avait dirigé la scène de crime.


  — Le corps a été transporté à l’IML, l’autopsie est prévue pour demain matin. Je doute que ça apporte grand-chose. L’arme est un 9 mm, on a récupéré cinq douilles et seulement une ogive. Pour les quatre autres, il doit rester une balle dans le corps, les trois autres sont perdues dans la nature.


  — Johana, pour vous, Saint-Cyr ?


  — Soulami est peut-être blessé.


  — Blessé ? fit le directeur.


  — Oui, dit-elle. On a le témoignage d’une pharmacienne chez qui il est venu se faire soigner. Il lui a raconté une salade concernant une blessure sur un chantier. Pour elle, il s’agissait d’une balle. La blessure mérite des soins, mais rien d’important.


  — Faudra vérifier au niveau des hôpitaux.


  — J’y ai pensé.


  La commandant poursuivit en racontant son entrevue avec la victime/témoin blessée par Soulami.


  — J’ai appelé Mignot, pour le moment elle est en soins intensifs, plongée dans le coma.


  Le directeur fit claquer ses mains sur la table et chercha le regard de Johana.


  — Et maintenant ?


  — Que vais-je faire… osa Johana.


  Sourire du directeur.


  — Je ne savais pas que vous connaissiez Gilbert Bécaud… C’est plus de mon âge que du vôtre…


  Johana éclata d’un rire frais.


  — Mon père l’adore… Maintenant… Plusieurs choses : d’abord on fonce sur leur lieu de travail. Puisqu’ils sont collègues, on va peut-être trouver des éléments intéressants, entendre des témoins. Même si ça n’en est pas forcément la raison, cette affaire a un lien avec leur boulot.


  Le directeur approuva d’un balancement de tête.


  — Pour le moment, on n’a pas encore logé Soulami. La seule adresse qu’on a, c’est Trappes.


  Elle lança un regard à Hakim pour qu’il poursuive.


  — Mais l’adresse n’est plus valable selon l’office HLM. J’ai demandé à la BAC1 de tourner là-bas à la recherche de la voiture.


  Johana continua :


  — On peut faire une opération demain matin dans la cité. Il y a des potes de sa jeunesse identifiés… Et côté de la victime, on doit faire une perquisition dans son logement parisien et entendre ses parents.


  — Je recevrai la famille, intervint le directeur. Dites-moi lorsqu’ils seront là.


  Bertinon se tut un instant. Chacun attendait qu’il décide de clôturer la réunion… Il réfléchissait. Il dodelina de la tête et posa sa main droite sur l’avant-bras d’Aubert.


  — Gilles, tu accompagnes Johana au Crédit Parisien et vous prenez également avec vous un financier, ils connaissent mieux ce milieu que vous.


  Johana s’amusa intérieurement de la consigne du chef et pensa qu’il se méfiait des réactions d’impétuosité dont elle était capable. La dernière en date étant une gifle balancée à un élu qui l’avait traitée de salope pendant une perquisition. Après des menaces de dépôt de plainte, il s’était ravisé sur les conseils de son chargé de communication. Les circonstances ayant précédé la claque risquaient de lui apporter plus d’ennuis que d’avantages. En sous-main, l’homme politique exigeait tout de même la tête de Johana…


  En matière de police, l’impétuosité était un peu une marque de famille. Johana eut quelques pensées pour Léanne, sa sœur, son modèle. Cette dernière avait quelques années de plus qu’elle. Commandant de police également, elle officiait à la police judiciaire de Nice et venait de participer à une affaire importante de trafic international de drogue2.


  Filles d’un officier de marine, les sœurs avaient passé leur jeunesse à Brest où le père était affecté. Léanne avait été la première à entrer dans la police. Après un début de carrière à Paris, elle avait opté pour la Côte d’Azur, une affectation qui lui permettait de travailler sur de belles équipes tout en étant au soleil et à proximité de la mer. Admirative des exploits de la frangine, après une fac de droit, Johana avait décidé de copier sa sœur. Très bien classée à la sortie de l’école de police, elle avait préféré choisir Versailles plutôt que Paris. Quant à la P.J., c’était une évidence ! Elle n’avait pas choisi ce travail pour glander derrière un bureau à gérer des effectifs en tenue.


  
    


    
      1 BAC. Brigade anticriminalité.

    


    
      2 Voir Mortels Trafics, aux éditions Fayard ou aux éditions Livre de poche sous le titre Overdose.

    

  


  Chapitre 10


  Gyrophares, sirènes, les voitures de l’équipe de Johana sortirent du 19 pour s’engouffrer sur l’avenue de Paris, contourner la PJ par la rue Montbauron et filer en direction de l’autoroute. La commandant avait pris le volant avec, à ses côtés, le commissaire Gilles Aubert. Objectif : un monde qu’ils connaissaient assez peu, la banque. Pour l’occasion, ils étaient également accompagnés du capitaine Lefloch, l’un des chefs de groupe de la section financière. Spécialiste du milieu bancaire, il serait plus à même que la Crim’ de comprendre le langage financier et de voir s’il y avait matière à suspecter quelque chose. Dans les autres véhicules, Hakim et Raynal, ainsi que des collègues ponctionnés par Aubert sur d’autres groupes d’investigation pour faire nombre. Le trafic était fluide, Johana décida de fouetter les chevaux. Un œil sur le rétroviseur intérieur, elle nota que le financier n’en menait pas large. Elle sourit, son pied se fit un peu plus lourd.


  — Vous savez qu’il est de plus en plus difficile de faire sauter les prunes, même en service, se crut obligé de remarquer le commissaire.


  — Comme vous êtes avec moi, j’en profite, répondit la jeune femme, sans ralentir.


  Les quelques kilomètres d’autoroute furent avalés en un rien de temps et ce n’est qu’en arrivant sur le périphérique qu’elle décida de réduire un peu la voilure. Sortie Porte Dauphine, avenue Foch, Champs-Élysées…


  — Descendre les Champs au gyro, c’est mon petit plaisir, avoua-t-elle. Si un jour je pars en province, ça me manquera.


  Aubert haussa les épaules.


  — J’ai parfois un peu de difficulté à vous cerner, vous avez des comportements de gamine.


  La commandant eut un sourire amusé. Elle ne crut pas nécessaire de répondre. Le taulier continua sur le sujet qui le préoccupait le plus :


  — Pas d’incident là-bas, s’il vous plaît.


  Le financier à l’arrière décida qu’il était temps pour lui de faire montre de sa pratique de ce milieu. Il se pencha en avant pour se caler entre les deux sièges et participer à la conversation.


  — Oui, tous ces gens sont polytechniciens, énarques, surdiplômés, riches, puissants et connaissent du monde…


  Le message dopa instantanément Johana. Elle sentait déjà qu’elle allait s’amuser.


  — On pourrait arriver discrètement, je pense qu’ils apprécieraient, suggéra Lefloch.


  Elle fit comme si elle n’avait pas entendu. Cinq minutes plus tard, les trois voitures s’immobilisaient bruyamment juste en face du siège du Crédit Parisien sous les regards de piétons surpris. Le responsable de la sécurité fit son apparition. Difficile pour les flics de ne pas reconnaître l’ex-préfet Jean Demaison, un ancien de la PJ à la carrière surmédiatisée. Johana avait eu brièvement affaire à lui au moment où il dirigeait l’OCRVOA1.


  Dans une affaire, elle avait récupéré plusieurs tableaux volés, et au final, c’était devenu l’affaire de Demaison. Il avait tiré largement la couverture à lui et convoqué les médias alors que l’enquête n’était même pas terminée. Elle ne l’aimait pas. Elle répondit mollement à la poignée de main franche et amicale qu’il lui offrait. À l’inverse, le jeune commissaire parut impressionné d’avoir affaire à cette légende. Il n’en fallait pas davantage pour énerver la commandant.


  En haut des marches attendait un homme corpulent enveloppé dans un costume d’excellente facture.


  — Maître d’Haricourt, indiqua l’ancien policier.


  Johana jaugea du regard le baveux : cravate Versace bordeaux, chemise bleue, col blanc, chaussures anglaises étincelantes. Les cheveux épais ramenés en arrière. Un faux air de Gilbert Collard. Poignée de main poisseuse. L’avocat faisait souvent la une des médias, en général pour défendre des entreprises du CAC 40. Encore un qui lui plaisait.


  — Le chef de service de messieurs d’Estre et Soulami nous attend, lança l’avocat en les précédant…


  Ils pénétrèrent dans le bâtiment par un vaste escalier de marbre puis traversèrent des couloirs luxueux avec le sentiment de s’enfoncer dans une épaisse moquette bleue. Au bout, une grande horloge époque Louis XIV marquait 17 heures. Un appariteur, assis derrière un immense bureau en chêne, les salua distraitement. Il était manifestement prévenu de leur arrivée et continua de trier quelques papiers posés devant lui.


  La banque était installée dans un ancien hôtel du XVIIe siècle que les agrandissements et améliorations successifs avaient transformé en labyrinthe. Ils arrivèrent à un ascenseur dont la capacité se limitait à trois personnes.


  — Nous allons faire plusieurs voyages, proposa Jean Demaison.


  Johana souffla d’agacement.


  — On va à quel étage ?


  Les regards se tournèrent vers la commandant.


  — Au quatrième. Mais ici, avec les hauteurs de plafond, ça en vaut bien six, tenta l’ex-préfet.


  — Où est l’escalier ?


  Les yeux de l’ancien haut fonctionnaire désignèrent une porte derrière l’employé assis à son bureau.


  — Mais… Il y a des sas de sécurité, et après il faut encore monter des étages à pied, réessaya Demaison.


  — Pas de problème, vous allez régler ça, répondit la flic en se dirigeant vers les escaliers… Allez, on y va, fit-elle à l’attention de ses troupes.


  Les bureaux des deux derniers étages étaient plus modestes. Johana résuma :


  — C’est pourri !


  Aubert leva les yeux, inquiet de sentir sa collaboratrice en grande forme.


  Ils arrivèrent enfin à la salle des marchés, un vaste espace où étaient alignées des enfilades de desks sur-montés d’écrans sur lesquels défilaient des colonnes de chiffres. Les traders s’étaient regroupés en petits comités et ça discutait dur… Pour une fois, il ne doit pas s’agir de finance, pensa la commandant avec un petit sourire amusé.


  Demaison les conduisit vers un individu qui fonça sur le capitaine Lefloch.


  — Commissaire, je vous attendais, dit-il avec un fort accent britannique.


  Le financier rougit instantanément. Seul homme en complet, le trader l’avait jugé sur l’habit. Les autres étaient en blouson et jean… Quant à la femme…


  L’ancien préfet coupa son directeur et procéda aux présentations. Alasdair MacLeod se figea dans un léger malaise. Il foudroya Demaison du regard.


  Un homme d’autorité qui n’aime pas être pris en défaut, pensa Johana… et qui déteste les femmes, conclut-elle intérieurement au vu du regard fuyant de l’Anglais lorsqu’il lui serra la main.


  Hakim se rapprocha de sa chef et lui fit un signe de tête. Elle se pencha vers lui pour l’écouter en toute discrétion.


  — Pendant le trajet, j’ai eu les premiers éléments sur la téléphonie pour la victime et le suspect. Le portable de Soulami a été localisé à Trappes. Les deux dernières communications qu’il a eues étaient avec un certain Alasdair MacLeod. Et pour d’Estre, même tableau, il l’a appelé avant qu’il se fasse tuer.


  La commandant sourit mentalement. Ce brave homme allait devoir s’expliquer.


  La flic laissa son chef de service présenter le programme.


  — Suite au meurtre de Ludovic d’Estre, nous devons faire une perquisition dans son bureau et consulter tout ce qui s’y trouve. Nous procéderons également à des saisies. Et pareil concernant Reda Soulami puisqu’il est le principal suspect.


  — Vous comprendrez, commissaire, que nous voulions vous accompagner. Loin de nous l’idée d’entraver le bon fonctionnement d’une enquête criminelle, mais nous sommes forcés de nous assurer que les éléments recueillis sont bien du domaine privé. Ludovic d’Estre s’occupait de la ligne de produits Equity, dont je suis le directeur. C’est un secteur particulièrement sensible, pas question que certaines informations apparaissent dans la presse.


  — Il y aura également des auditions, précisa Johana. Nous entendrons les collègues directs de la victime et du suspect. À commencer par vous, monsieur, fit-elle en se tournant vers MacLeod.


  Les sourcils du Britannique formèrent un accent circonflexe. Il lui lança un sourire supérieur :


  — Ce sera avec plaisir.


  La commandant se décida à définir les rôles.


  — Avec Hakim, je peux faire l’audition de monsieur MacLeod pendant que vous vous occupez des perquisitions, suggéra-t-elle au commissaire.


  L’avocat eut un moment d’hésitation et chercha le regard de l’Anglais.


  — Vous préférez que je reste avec vous ou que j’assiste à la visite des locaux ?


  MacLeod éclata de rire.


  — Je n’ai pas besoin de vous, je me débrouillerai très bien avec madame, ne vous inquiétez pas.


  *


  Il fallut peu de temps pour que Johana se retrouve avec MacLeod. Hakim resta en retrait. Le directeur se cala dans son fauteuil et la regarda d’un air amusé sortir son ordinateur portable et commencer à taper le procès-verbal d’audition. La flic débuta par quelques questions rapides sur son identité avant de poursuivre sur ses relations avec ses deux subalternes… Il en ressortait qu’il connaissait surtout Ludovic et assez peu Reda qui ne dépendait pas totalement de son service, mais venait souvent voir son ami.


  — Je ne l’aimais pas, asséna l’Anglais. Il me déplaisait. Je m’y connais en hommes et j’ai toujours pensé que ce jeune avait quelque chose de malsain.


  — Vous avez été en contact avec Ludovic ou Reda durant les dernières heures ? demanda la commandant, comme s’il s’agissait d’une question sans importance.


  MacLeod repoussa encore un peu plus son fauteuil tout en se penchant vers son bureau. Il ouvrit une cave à cigares pour en ressortir un Davidoff Aniversario n° 2. Pour les hommes, les vrais, disait la publicité. Il fixa Johana dans les yeux et répondit enfin :


  — Non, pas du tout.


  Il termina par un magnifique sourire et ajouta :


  — Ça vous dérange si je fume ?


  Un hasard, c’est à ce moment qu’un portable se mit à vibrer sur la table basse en face du bureau. Le commissaire l’avait oublié là, à côté de sa veste et d’un dossier. Johana jeta un œil sur l’écran. Pierre Simonet, le premier substitut du procureur de la République. Une opportunité. Elle n’hésita pas une seconde, attrapa l’appareil et décrocha.


  — Mes respects, monsieur le substitut.


  — Johana, c’est toi ? Je croyais appeler Aubert.


  — Le commissaire a laissé son téléphone. Je suis actuellement à Paris en train d’entendre monsieur Alasdair MacLeod, le responsable du service où travaillaient la victime et le principal suspect. Il s’avère que ses déclarations ne correspondent pas à nos vérifications.


  MacLeod qui, jusque-là, donnait l’impression de s’ennuyer prodigieusement, se redressa vivement en prenant appui des deux mains sur son bureau. Le substitut, un ami personnel de Johana, ou plutôt un prétendant de la jeune femme, tout à sa surprise, n’eut pas le temps de répondre que Johana poursuivait :


  — Vous pensez que je devrais le placer en garde à vue. Je crois que vous avez raison. Je vais aviser le parquet parisien.


  Elle regarda sa montre et continua :


  — Notez que la GAV a commencé à 17 h 10, heure du début de l’audition.


  MacLeod bouillait de colère. L’impatience et le mépris se disputaient ses traits. Johana termina :


  — Bien sûr, je vous appelle pour vous rendre compte. Mes respects, monsieur le substitut.


  — Johana, j’espère que tu sais ce que tu fais, je vais me faire taper sur les doigts par mon procureur… Tu me seras sacrément redevable.


  Elle raccrocha. MacLeod hésita sur l’attitude à adopter. Il eut une bouffée de haine. Il aboya :


  — Vous vous prenez pour qui ?


  Il attrapa son portable. Johana se releva et se planta devant lui.


  — Tu ne téléphones à personne. T’es en garde à vue et tu vas arrêter de me prendre pour une conne. On sait que tu as parlé à Ludovic et Reda, et plusieurs fois. Alors je veux des explications, tu m’as bien comprise ?


  MacLeod devint cramoisi. Il éclata.


  — J’exige de téléphoner à mon ambassade. Right now !!!


  La commandant se retourna vers son collaborateur. Hakim buvait du petit-lait : quand la chef était lancée, elle était capable de tout.


  — Mets-lui les pinces.


  Il fouilla dans sa poche. Une paire de bracelets Smith & Wesson apparut. Il s’approcha du trader avec un air presque gourmand. Décidément, il avait bien fait d’entrer dans la police. On y vivait des moments particulièrement jouissifs. MacLeod était debout derrière son bureau avec le sentiment de vivre un cauchemar. C’était quoi ce système français pire que l’Afghanistan ? Hakim allait attraper le banquier par un bras pour le menotter dans le dos lorsque Johana lui lança, magnanime :


  — Par-devant, ça ira.


  Les pinces claquèrent au moment précis où Aubert et les autres arrivaient. Échanges de regards. Le commissaire, l’avocat, l’ex-préfet crurent s’étouffer.


  — Le substitut a autorisé le placement en garde à vue de monsieur MacLeod. Des éléments méritent d’être vérifiés.


  *


  Stupéfaction dans la salle : Ludo assassiné par Reda et maintenant le légionnaire en garde à vue !


  Maître d’Haricourt s’avança vers Aubert.


  — Commissaire, le président… Le président Lemoine veut vous parler.


  — Je m’en serais douté.


  — Jean Demaison va vous accompagner jusqu’à lui. Moi, je reste ici avec votre personnel, pas question de m’éloigner.


  Aubert répondit d’un sourire, lança un regard noir à Johana et emboîta le pas à l’ex-préfet.


  Les deux hommes refirent le chemin parcouru en sens inverse en empruntant cette fois l’ascenseur. L’appariteur les attendait et il les précéda jusqu’à une porte majestueuse ouvrant sur un vaste couloir donnant sur un bureau dont la superficie aurait pu permettre de loger quelques familles de réfugiés. Des meubles anciens et des tableaux modernes… Le maître des lieux appréciait la peinture contemporaine. Assis près d’une table basse, le président Lemoine était en compagnie de Patrick Robertson, celui qu’on surnommait dans la maison « le commandeur ». Lemoine était un pur produit de l’appareil administratif français, polytechnicien, énarque, membre de plusieurs cabinets ministériels, il eut un regard dédaigneux pour le commissaire et ne fit même pas l’effort de lui tendre la main.


  — J’apprends que l’un de mes collaborateurs est en garde à vue, vous pouvez m’expliquer ?


  Aubert maudit intérieurement Johana. Il était dans ses petits souliers mais pas question de le laisser paraître. Il soutint le regard du banquier et répondit sans la moindre trace d’émotion.


  — Ses premières déclarations ne correspondent pas avec nos vérifications. Nous devons tirer ça au clair.


  — Ce n’est pas sérieux ! Vous avez besoin de lui passer les menottes pour ça ?


  — Nous ne savons pas à qui nous avons affaire. Nul n’est au-dessus de la loi.


  — Ce n’est certainement pas chez nous que vous allez trouver l’auteur du meurtre… D’ailleurs, il me semble qu’il est identifié, non ?


  — Nous ne sommes qu’au début de l’enquête. Il peut y avoir un commanditaire.


  Lemoine se leva et se dirigea vers son bureau. Il attrapa son téléphone.


  — Passez-moi le ministre de l’Intérieur, c’est urgent ! lança-t-il à son interlocuteur.


  À la grande surprise du président et de ses acolytes, Aubert décida de ne pas attendre. Il n’avait pas à supporter cette mascarade plus longtemps. Il tourna les talons et les laissa en plan. C’est au moment où il passait la porte qu’il entendit Lemoine parler.


  — Ah, allô ! Cher ami… Comment vas-tu ? Oui, moi aussi… Mais j’ai un petit problème ici.
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  Chapitre 11


  Le gamin écarquilla de grands yeux sombres et jeta un regard suspicieux vers Reda. C’était quoi ce mec qui demandait après Fahrid ? Un flic ? Un journaliste ? Depuis les soulèvements de 2005 et plus encore depuis les attentats, le phénomène des banlieues passionnait la presse et pas seulement nationale. Ils avaient vu débarquer des Américains, des Russes, des Chinois désireux de photographier la cité et de rencontrer ses habitants. Marrant. Le jeune dealer était en pleine analyse, lorsque quelque chose piqua douloureusement ses doigts posés sur la portière. Un regard, il saignait. Il venait de se couper sur des restes de verre brisé. Il s’écarta d’un coup comme s’il avait été piqué par un serpent.


  — Putain, c’est quoi cette merde ?


  Et c’est là qu’il remarqua la vitre latérale cassée, la tôle froissée, le pare-chocs manquant et le sang sur le siège. Loin de lui faire peur, cette vision eut tendance à calmer quelques-unes de ses craintes. Les flics n’en faisaient pas autant pour passer inaperçus. Ce gars, malgré ses belles fringues, devait être en cavale… Et puis, en y regardant mieux, c’était quoi ce T-shirt de merde sous la veste ? D’autres jeunes s’étaient rapprochés… Sur leurs gardes. Curieux, mais prêts à détaler. Le jeune guetteur s’avança à nouveau. Son vis-à-vis ne paraissant pas très brillant, il reprit de l’assurance.


  — Tu flippes ta race, bâtard ? Qu’est-ce que t’as branlé avec ta caisse ?


  Reda eut un demi-sourire. Il en oublia presque ses emmerdes. Quatre ans qu’il n’avait pas remis les pieds ici. Un monde qu’il voulait oublier et qui venait de le rattraper. Il fixa son interlocuteur et le gamin s’en aperçut.


  — Ho mec, elle te plaît pas ma chetron ?


  Reda eut un rire sec.


  — T’es pas Rachid, le petit frère de Yassine ?


  Interloqué, le jeune fronça les sourcils et étudia à nouveau ce mec zarbi. Et son visage évolua jusqu’à laisser apparaître un magnifique sourire sur de belles dents blanches.


  — Reda, bordel, c’est toi ?


  — Hé ouais, mon pote. Putain, la dernière fois que je t’ai vu, t’étais encore au biberon !


  — Ho, ça va, c’est pas si vieux, il doit y avoir quoi…


  — Quatre ans…


  Reda s’interrompit un court instant puis précisa :


  — Trois mois et sept jours.


  — Tu veux pas aussi me dire les minutes ?


  Ils se mirent à rire et le jeune trader releva la main droite vers le gosse pour en taper cinq avec lui. Surprise du reste de la bande. Rachid se tourna vers eux. Enthousiaste.


  — Pas de blême, c’est Reda.


  Regards éteints. L’information ne passait pas.


  — Putain, Reda ! Reda Soulami !


  Les disques durs avaient du mal à analyser l’information. Le premier fut un gosse encore plus jeune que Rachid… Un enfant, dix ans maximum. Son visage s’illumina.


  — Reda, celui qui m’a offert un ballon de foot… Celui qui a une banque !


  Cette fois le trader éclata franchement de rire.


  *


  Rachid prit rapidement les choses en main et du haut de ses douze ans se transforma en chef de bande avisé. Dans la cité, la débrouillardise n’attendait pas le nombre des années. Reda n’avait eu qu’à dire qu’il était en cavale et le plan ORSEC spéciale cité avait débuté.


  D’abord faire disparaître la voiture ! Elle était partie en trombe avec deux gosses. Malgré l’assurance affichée et la dextérité d’un départ sur les chapeaux de roues, il devait manquer au conducteur encore quelques années avant de pouvoir espérer passer le permis. Le fuyard ne posa aucune question sur la destination de son engin, au mieux un box, au pire, il terminerait dans une casse ou incendié sur un terrain vague. Il aviserait plus tard. Même si cette caisse était le joyau de sa vie, la preuve de sa réussite, elle n’avait aujourd’hui que peu d’importance.


  L’agitation dura peu, déjà chacun reprenait son rôle. Un autre jeune remplacerait Rachid pendant qu’il s’occuperait de son protégé.


  — Yallah, ramène-toi ! ordonna l’enfant-soldat de la cité.


  Reda lui emboîta le pas en silence.


  Le circuit débuta par un passage dans les caves, avec des changements d’immeubles. Parfois ils revenaient sur leurs pas, comme s’ils avaient fait fausse route. Reda s’en étonna. L’explication de Rachid avait du sens :


  — On change tout le temps de chemin, c’est pour niquer ces bâtards de keufs. Comme ça, s’il y en a en planque ou s’ils ont mis des caméras, ils comprennent rien.


  À Paris et dans sa banque, Reda était bien loin de ce monde, et pourtant… Il ne put s’empêcher de penser que, lorsque les transactions financières empruntaient des parcours qui n’avaient pour seul but que d’endormir les organismes de contrôle, la finance avait des manières pas si éloignées de celles des dealers de came.


  Des passages avaient été ouverts dans les murs et c’est après un parcours labyrinthique, jalonné par des ados en chouf, qu’ils accédèrent enfin à une entrée d’immeuble. Toute une faune traînait là. Des hommes surtout, plus vieux, plus grands aussi et surtout plus baraqués. Rachid tapa quelques mains. Reda reconnut des visages de gens qu’il avait côtoyés dans une autre vie. Il remarqua une crosse de pistolet qui dépassait d’un jean. Les guerriers. La garde rapprochée. Signe que le chef n’était pas loin. Les regards se croisèrent. Insondables. Ils glissèrent sur lui comme s’il était invisible. Mieux valait peut-être ça que de l’agressivité. Il n’eut pas à se présenter et comprit que la nouvelle de leur arrivée les avait précédés.


  Ils se lancèrent dans l’ascension d’un escalier. Béton à nu, murs pourris, odeur de pisse. Il était bien de retour chez lui. Et puis une porte blindée. Elles étaient courantes dans la cité, sauf que celle-là inspirait plus de respect que les autres. Bel ouvrage, même les murs étaient renforcés. Un appartement transformé en coffre-fort. Rachid tapa une série de coups secs, d’autres plus longs. Un code. Et la porte s’ouvrit sur un jeune homme de l’âge de Reda. Cheveux courts et frisés, visage fin, des traits doux, la peau claire, Fahrid avait des faux airs de Michael Jackson. Sobrement vêtu d’une chemise blanche ouverte sur un poitrail glabre et d’un jean, il avait tout d’un petit minet.


  Difficile de voir en lui un chef de bande dont la réputation de férocité n’était plus à faire. Il totalisait un nombre incroyable d’heures de garde à vue sans jamais avoir pour autant goûté à la prison. Côté policier, ce n’était pourtant pas faute d’avoir essayé, mais Fahrid savait y faire. Il ne possédait quasiment rien en nom propre, ne brillait pas et surtout était entouré d’une équipe sur laquelle il pouvait compter. Il payait bien ses hommes et n’oubliait pas ceux qui étaient en prison. À l’inverse, la moindre infidélité était réprimée dans le sang. Pas de cadeau. La forêt de Rambouillet se chargeait d’accueillir en toute discrétion ceux qu’il faisait disparaître.


  Ce n’est que lorsqu’il jugeait nécessaire d’envoyer un message fort à ses ennemis qu’il sacrifiait à l’organisation d’un barbecue. Faire griller un de ses ennemis dans le coffre d’une voiture était un jeu qu’il pratiquait avec modération, il avait pour inconvénient d’attirer l’attention des flics et des médias. D’une part c’était risqué et d’autre part le commerce en pâtissait pendant plusieurs semaines.


  La montée en puissance du jeune homme s’était faite presque toute seule. Un héritage. Une version du Parrain, façon cité. Son frère, petit dealer de quartier, avait été abattu dans un règlement de comptes avec une équipe de Guyancourt. Le lendemain, Fahrid réunissait trois potes et organisait la riposte. Il avait seize ans. Un an plus tard, il tenait toutes les villes du groupement de communes de Saint-Quentin-en-Yvelines et devenait l’un des principaux dealers de l’ouest parisien. Diplomate, il ne cherchait pas les embrouilles et jusqu’à maintenant cela lui avait pas mal réussi.


  Il maintint la porte à demi ouverte, comme s’il hésitait. Il n’y avait cependant aucune feinte. Le sourire immédiat qui illumina son visage était bien celui qu’on réserve aux amis ou aux parents les plus chers. L’attitude de Reda fut quasiment similaire. Moment d’émotion partagé et c’est avec des perles dans les yeux qu’ils se tombèrent dans les bras.


  — Putain, mec, ça fait un bail !


  — Ouais, quatre ans trois mois et sept jours, coupa Rachid, en déclenchant les rires des deux hommes.


  — Tu veux pas me faire entrer ? demanda Reda, toujours bloqué devant la porte.


  — Mais si, bâtard, allez viens ! fit-il en s’effaçant pour laisser passer son pote et le gamin.


  Fahrid n’essayait pas de se contrôler, sourire et petits rires de satisfaction ne le quittaient pas. Il entraîna son pote par le bras et le prit par les épaules. Un rictus de douleur sur le visage de Reda le ramena subitement à la réalité.


  — Qu’est-ce que t’as ? T’es blessé ?


  — J’ai pris une bastos.


  Le voyou crut avoir mal entendu. Autant cela lui aurait paru quasiment normal de la part de ses connaissances habituelles, autant cela sonnait faux dans la bouche du seul de ses potes qui se soit rangé des voitures, et pas n’importe comment, en devenant employé dans une des plus grandes banques françaises. Une seule raison lui parut probable :


  — On t’a braqué pour te piquer du blé ? C’est qui ?


  — Non, c’est pas ça.


  Et Reda expliqua : l’accrochage en voiture. La bagnole qui l’avait suivi. L’assassinat de Ludo, la poursuite dans Saint-Cyr-l’École… L’accident. La radio, les flics qui le recherchaient.


  Ils étaient face
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